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Avant-propos


Suis-je de droite ou suis-je de gauche ? Devant le poste de télévision, la petite Franco-Marocaine que je suis se gratte la tête. Qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ? Et comment sait-on si on penche d’un côté plutôt que de l’autre ? Ma grand-mère, chez qui je passe l’été, une Bretonne blonde aux yeux gris installée à Rabat par amour pour un prisonnier marocain (mon grand-père) capturé en France et évadé de chez les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale, cultive une passion égale pour Jacques Chirac et Lionel Jospin. Ça ne m’aide pas beaucoup.

Répondre à cette question va me prendre des années. Il me faudra attendre la fac de médecine de Limoges, la solitude de mes neuf mètres carrés à la cité universitaire, mes 480 euros de bourse mensuelle et un job, au départ alimentaire, dans une mutuelle pour étudiants. Cet engagement dans le mutualisme, notamment la découverte de la prévalence de l’obésité et des problèmes dentaires sept fois plus élevée chez les enfants d’ouvriers que chez ceux des cadres, sera déterminant. Tout comme, à la fin de mes études de pharmacie, le sentiment puissant qui s’emparera de moi, fraîchement diplômée, d’être une enfant de la République française, binationale et choyée par un système d’aide à l’éducation supérieure.

Suis-je de droite ou suis-je de gauche ? Peut-être que vous, qui commencez votre lecture, vous posez la question. Peut-être avez-vous toujours voté pour le Parti socialiste (PS), à moins que vous ne soyez un électeur votant au gré des personnalités ou des programmes. Vous avez peut-être glissé un bulletin Rassemblement national (RN) aux dernières législatives. Quoi qu’il en soit : il y a de fortes chances pour que vous soyez de gauche.

Faisons le test ensemble. Voulez-vous les enseignants les plus compétents pour éduquer vos enfants ? Être pris en charge rapidement par des médecins bien formés, si par malheur vous vous trouvez malade ou blessé ? Avez-vous envie de choisir librement votre carrière, d’être payé suffisamment pour vivre de votre travail et partir en vacances ? Souhaitez-vous mener votre grossesse sereinement et accueillir votre bébé sans vous inquiéter de pouvoir acheter le lait et les fournitures ? Si vous avez répondu un maximum de « oui », alors, quelle que soit la couleur des bulletins que vous avez glissés dans les urnes, vous êtes de gauche. Vous aimez profondément Marine Le Pen ou Jordan Bardella ? Nicolas Sarkozy ou François Ruffin ? C’est d’accord. Vous passez, comme ma grand-mère, de Chirac à Jospin ? Parfait. De toute façon, vous avez le droit d’aimer qui vous voulez. Ça aussi, c’est de gauche.

En janvier 2022, j’ai débattu avec le député RN du Nord Sébastien Chenu, sur une chaîne d’information en continu. Je vais vous faire une confidence : j’ai beau être en complet désaccord avec les idées de son parti, j’ai bien aimé ce monsieur. Nous étions là pour débattre de la violence que subissaient les élus. Plus nous parlions, plus je prenais conscience que nous disions des choses similaires. Une socialiste d’accord avec un Rassemblement-nationaliste… Je ne vous cache pas que je suis sortie du plateau un peu déconcertée. Avec toute ma spontanéité, je lui ai lancé : « Mais qu’est-ce que tu fous au RN ? » En attendant nos taxis respectifs sur le trottoir, Sébastien Chenu m’a expliqué qu’il était issu de la droite gaulliste républicaine, mais qu’il s’était engagé au RN parce que la droite ne s’occupe plus suffisamment des classes populaires (s’en est-elle déjà vraiment préoccupée ?). « Ce qui compte pour moi, c’est le social, comment on parle aux gens, comment on se préoccupe d’eux, m’a-t-il dit. Et aujourd’hui, la seule à le faire, c’est Marine Le Pen. » Je me suis étranglée. Lui aussi, il était de gauche ! Le PS a raté quelque chose d’essentiel pour que celles et ceux qui défendent les plus fragiles partent finalement à l’extrême droite. Sans doute une distance et une déconnexion d’un certain nombre de décideurs politiques de la réalité quotidienne des gens, une utilisation à outrance de mots compliqués pour dire des choses simples, les événements liés aux pertes d’emplois, aux fermetures d’usines, à la paupérisation d’une grande partie de la population ont contribué à cela.

Le résultat est là, une grande partie de la population pense sincèrement que l’extrême droite est une solution, une alternative et un espoir. Des personnalités politiques revendiquant une forte fibre sociale, pensant nécessaire de réparer les injustices sociales, font le choix du Rassemblement national. Et pourtant, l’extrême droite reste l’extrême droite et le RN un parti sans crédibilité programmatique, profondément antisémite, xénophobe et populiste.

Voilà la situation dans laquelle nous nous retrouvons aujourd’hui. Voilà ce contre quoi ma génération doit lutter. Nous ne pouvons laisser ces idées accéder au pouvoir. Au-delà de la critique, la gauche doit repenser son logiciel politique et renouer avec l’espoir, le progrès et la justice sociale qu’elle a toujours incarnés et construits pour les gens.

Je vous raconte cette histoire car je tiens à sortir les gens des cases dans lesquelles la politique et les médias aiment les enfermer. Fondamentalement, j’aimerais contribuer à construire une société plus douce, où chacun et chacune trouvera sa place. Je m’efforce donc de ne pas stigmatiser telle ou telle personne au prétexte qu’elle ne vote pas comme moi. Au contraire, je crois que nous devons nous écouter. Nous pouvons nous mettre d’accord sur certaines choses : notre désir de bien éduquer nos enfants, de leur donner toutes les chances de réussite, notre droit à être soigné, à être bien traité au travail, à être encouragé dans nos aspirations et soutenu lors des coups durs de la vie. Ceux qui ne pensent pas ainsi n’assument pas leurs vulnérabilités. Un problème de santé, un handicap, un accident, une perte d’emploi, ça arrive à tout le monde. Ne me dites pas que vous vous sentez exonéré à jamais de ces situations de fragilité où vous pourriez avoir besoin de l’aide des autres, je ne vous croirai pas.

Maintenant que tout le monde est conscient que nous partageons beaucoup de valeurs et de rêves communs, comment expliquer alors que nous ne votions pas tous à gauche ? Comment se fait-il que le parti qui, historiquement, défend l’inclusion, l’égalité des chances et la protection sociale (je parle du Parti socialiste) ne soit pas majoritaire ? C’est, selon moi, parce que la gauche demeure floue aujourd’hui dans ses ambitions, refuse d’affronter ses faiblesses et lacunes. Ces dernières années, elle n’a pas réussi à prendre le tournant de la radicalité sociale-écologique, elle a perdu le combat idéologique contre les populismes. Les temps doivent changer. J’appartiens à une génération qui a le devoir d’être claire, sans mots alambiqués, sans préciosités de langage, directe, radicale et courageuse.

Malgré nos désirs communs, nombreux sont les électeurs qui doutent des compétences du PS à les représenter correctement. En une décennie, nous sommes passés de près de 200 000 adhérents peu avant la présidentielle de 2012 à seulement 41 000 en 2023. En 2012, le candidat de gauche François Hollande l’a emporté avec 52 % des voix ; dix ans plus tard, Anne Hidalgo obtenait 1,74 % des suffrages. Comment expliquer une telle dégringolade ? Les désillusions qu’a suscitées la gauche sont-elles justifiées ?

Il me semble nécessaire au vu de la crise politique et institutionnelle que nous traversons de faire le point sur les a priori et les vérités qui entourent le Parti socialiste. Trop d’idées fausses ou peu nuancées circulent. Ce livre a donc pour ambition à la fois de comprendre pourquoi on ne vote plus socialiste quand on partage un certain nombre de valeurs avec ce parti et de rétablir des vérités sur l’état de la gauche : ce qu’elle peut vraiment offrir, l’espoir qu’elle peut encore susciter, ses failles aussi, et les défis qui sont devant elle – devant nous, en somme.

Il ne s’agit pas pour autant d’un ouvrage théorique, encore moins d’un livre d’histoire. En réunion, il y a toujours quelqu’un pour rappeler l’époque bénie des Rocard, des Mitterrand, des [inscrivez ici votre figure socialiste préférée], ce à quoi je réponds inconditionnellement que je n’étais pas née en 1981… Je respecte ces grandes figures qui nous ont précédés, mais j’aimerais parler du présent et de l’avenir. La situation l’exige. Ma génération refuse que notre futur soit cantonné au passé : nous devons assumer l’héritage, dans son entièreté, et avoir la créativité nécessaire pour construire des solutions.








1
La gauche a-t-elle abandonné les classes populaires ?



Intérieur jour. C’est le matin, à Paris. L’homme politique de gauche se prépare. Devant son dressing, il enfile une chemise de cette petite boutique qu’il aime tant, coton bio et fabrication vertueuse, il ne transige jamais là-dessus. Dans le miroir, il admire le chemin parcouru depuis son petit village de naissance et sa confiance en lui. Au salon, ses enfants, Gabin et Mélusine, jouent encore un peu avant de partir pour l’école. Il traverse son grand appartement pour les rejoindre. « Papa vous embrasse, il doit filer à l’Assemblée. » En effet, un sujet de la plus haute importance l’y attend. Est-ce qu’il s’agit de la loi PLM pour modifier les scrutins municipaux des grandes villes ? Il enfourche son vélo électrique Decathlon (on ne peut pas être vertueux partout) flambant neuf et s’éloigne vers son destin. Quel homme.

 

Au-delà de la blague, j’ai le sentiment que les élus de gauche sont perçus par les gens uniquement comme des urbains, méprisant campagnes et citoyens modestes, aux idées écolo-sociétalo-féministo-bien-pensanto-gauchistes arrêtées. Comment donc imaginer que ces politiques déconnectés puissent défendre vos intérêts ? Honnêtement, je ne peux pas blâmer ceux qui nous perçoivent de la sorte. Ces dernières années, en allumant ma télévision, j’ai vu une députée assurer que le voile islamique est un embellissement et une liberté ou encore que le barbecue est un symbole de virilité. J’ai vu des députés de gauche faire les clowns dans l’Hémicycle alors que les débats portaient sur l’âge de départ à la retraite, repoussé à 64, voire 67 ans… J’ai même vu un Premier ministre faire du tripatouillage électoral en essayant de faire de la loi Paris, Lyon, Marseille (PLM) une priorité nationale alors que l’Europe est au bord de la guerre, que l’internationale réactionnaire gagne du terrain partout, que l’extrême droite est aux portes du pouvoir en France… J’ai eu honte.

En 2021, j’ai appelé ma sœur pour prendre de ses nouvelles. Elle vit en grande banlieue de Bordeaux, elle est maman solo et gagne 1 600 euros par mois. Elle ne se plaint pas, mais ce n’est pas facile tous les jours. Je lui demande comment elle va. Pas terrible, me dit-elle, l’essence est devenue si chère qu’elle a demandé à son employeur (elle est gestionnaire pour une compagnie d’assurances) de passer en télétravail à temps plein : « Avec la hausse des prix, l’essence me revient à 120 euros par semaine, c’est impossible pour moi : soit je peux travailler de chez moi, soit je devrai me mettre en arrêt maladie. On ne s’en sort plus. » L’écart entre la problématique qu’elle m’expose et les débats qui agitent le monde politico-médiatique me sidère.

Vous allez me traiter d’« idéaliste » (j’ai l’habitude, je suis socialiste), mais je crois au pouvoir qu’a la politique de changer la vie concrète des gens. Pour ça, les citoyens doivent voir se refléter leurs histoires, leurs problèmes, leurs préoccupations quotidiennes chez les politiques qu’ils ont choisis pour les représenter. Dans la rue, les gens me parlent de leur quotidien, de la difficulté à boucler les fins de mois (qui commence de plus en plus tôt, d’ailleurs), de leur sentiment de déclassement, des injustices qu’ils ressentent ou encore de leur peur des lendemains. Je suis obligée de reconnaître que la gauche ne réussit pas à montrer qu’elle se préoccupe de la réalité du quotidien. Pas à une échelle nationale en tout cas.

Dans Loin des villes, loin du cœur1, Rémi Branco, vice-président du conseil départemental du Lot, explique que, le dimanche, ses copains passent chez lui. Chacun apporte un paquet de saucisses, un pack de bières et ils lancent le barbecue. Personne ne va au restaurant. Soit parce que c’est trop cher, soit parce que c’est trop loin, soit parce que c’est cool, en fait, le barbecue. Les enfants jouent dans le jardin. C’est populaire et ça rend heureux. Sommes-nous incapables de comprendre ça ? Une chose est sûre : quand un représentant politique national très identifié médiatiquement se montre dédaigneux envers une tradition dominicale qui n’embête personne et n’est pas un problème en soi (les inégalités entre les hommes et les femmes et la surconsommation de viande le sont, pas le feu de bois et la convivialité), évidemment que personne n’a envie de l’écouter. Alors que tout le monde l’a entendu. Et, tandis que la gauche débat saucisses et brochettes, le Rassemblement national s’enracine. Élection après élection, il va chercher de nouvelles voix, partout où se concentrait l’électorat de gauche2.

La situation dans certaines régions françaises n’est pas engageante. Tu vis dans un village ou une petite ville, tu n’as plus d’hôpital à proximité, ni même de médecin généraliste, l’essence coûte un peu moins de 2 euros le litre, toutes les entreprises du coin ont fermé et tu dois rouler 40 kilomètres matin et soir pour aller travailler, tu n’as pas reçu l’aide de la CAF pour la garde de tes enfants, tu n’arrives pas à parler à un humain depuis quatre mois et ton dossier y est bloqué, les prix augmentent partout, tu ne peux plus partir en vacances depuis deux ans et les politiques t’expliquent à la télé qu’ils t’ont compris et que la dynamique économique est repartie… Alors tu regardes par-dessus la clôture de ton jardin et tu t’imagines qu’à compétences égales ton voisin vit mieux et s’en sort mieux que toi. Voilà ce qui nourrit, si ce n’est la haine de l’autre (pour certains, c’est le cas), du moins le ressentiment face à ce qui est perçu comme une injustice, qui est le carburant principal du parti de Jordan Bardella.

Soyons honnêtes, la rupture entre le PS et l’électorat populaire n’est pas (seulement) la faute du RN. Avant le ressentiment préexiste un sentiment de déconsidération très fort chez les citoyens, autrefois électeurs de gauche, déçus par notre politique et par notre manière de les regarder. Voilà pourquoi ils se tournent vers d’autres contrées. Quand il est donné l’impression que l’énergie politique des élus est investie dans la bataille pour l’intersectionnalité des luttes plus que dans le droit de la majorité à pouvoir manger correctement et à vivre dignement de son travail, cela pose un problème !


Comment en sommes-nous arrivés là ?

Les électeurs populaires nous ont en partie abandonnés au profit du bleu marine. Mais qui a abandonné l’autre en premier ? Les électeurs ou les élus ? À chaque élection, c’est le même débat au sein des instances. Et, à chaque élection, on nous ressort la note du think tank Terra Nova, rédigée en 2011.

Petit rappel : dans la perspective de l’élection présidentielle de 2012, ce rapport conseillait au Parti socialiste de se détourner de sa base électorale traditionnelle (les employés et les ouvriers) pour aller chercher un vote prétendument plus porteur : celui des jeunes diplômés, des femmes, des minorités et des habitants des grands ensembles urbains. Pour ce faire, la gauche devait axer son programme sur les questions sociétales (remise en cause de la famille traditionnelle, défense des minorités) et laisser tomber le social. Résultat des courses : la stratégie a été appliquée à la lettre avec trop de sérieux par de nombreux conseillers politiques.

Ces quelques pages de rapport ont été écrites il y a plus de douze ans, mais la presse en parle encore comme la déclaration de guerre du PS aux classes populaires rurales et périurbaines. Pour ma part, je n’accorde pas tant de crédit à la note de Terra Nova : quelques pages suffisent-elles à bouleverser le champ politique français ? Bien sûr que non. Elles étaient peut-être toutefois un signe précurseur de l’état d’égarement dans lequel le parti allait bientôt se trouver.

La crise grave du PS démarre deux ans plus tard, en plein exercice du pouvoir, dans la salle Colbert de l’Assemblée nationale. La salle, c’est l’usage, est réservée aux députés de la majorité. La quasi-totalité des 258 parlementaires socialistes y sont réunis. Nous sommes en 2014 et il y a débat : doit-on voter le budget proposé par le gouvernement ? D’ordinaire, le Parti socialiste est tenu à une discipline de groupe. Les échanges dans nos instances internes peuvent être véhéments, présenter des clivages puissants, mais dès que le vote est clos la position votée devient celle du groupe tout entier. C’est un système particulièrement démocratique. Ce jour-là, pourtant, cette mécanique bien huilée est sur le point d’être chamboulée.

Ceux que la presse baptisera bientôt les « frondeurs » décident en effet de rompre avec la logique du parti. On a beau être très attaché à la démocratie et au fait majoritaire, quand le président de la République s’entête dans des mesures en inadéquation avec votre identité politique, les convictions finissent par l’emporter. Les dissidents refusent de suivre un gouvernement incapable, à leurs yeux, de construire un budget juste. La décision est violente. Salle Colbert, la députée du Doubs Barbara Romagnan, est en larmes. Pas parce qu’elle n’est pas d’accord, mais parce qu’elle comprend ce qui se joue à ce moment précis. Barbara sait que c’est le début de la fin d’une ère. Quelques jours plus tard, trente-neuf députés socialistes s’abstiendront de voter le budget du gouvernement Valls 2.

Lors de la traditionnelle fête de la Rose, à Frangy-en-Bresse (Saône-et-Loire), quelques semaines plus tôt, le ministre de l’Économie de l’époque, Arnaud Montebourg, avait invité Benoît Hamon, alors ministre de l’Éducation nationale, à partager une bouteille de sa désormais fameuse « cuvée du redressement ». Devant les journalistes, il avait promis d’en envoyer une pleine caisse à Hollande, une manière de moquer la politique du président et de le provoquer. Ce jour de la fin août 2014, François Hollande avait encore la possibilité d’infléchir sa politique pour rester dans la culture du consensus propre aux socialistes. Ce ne sera pas son choix. Le lendemain matin, Manuel Valls obtiendra la tête des deux indociles. Le groupe ne pourra plus rester soudé. On entre dans l’œil de la tornade de la défaite.

Quand trente-neuf représentants du peuple3 expliquent qu’ils rompent avec leur discipline de parti parce que sa politique n’est pas suffisamment équitable et qu’on leur claque la porte au nez sans écouter leurs revendications, comment assurer aux classes populaires qu’elles sont bel et bien prises en compte par ceux qui les gouvernent ? Comment assumer de retourner aux urnes pour expliquer à ceux qui nous ont permis d’être en responsabilité que nous avons failli mais qu’ils peuvent compter sur nous ? Si j’avais été députée à l’époque, j’aurais très probablement été des frondeurs.





OEBPS/nav.xhtml






Sommaire



		Couverture



		Titre



		Copyright



		Avant-propos



		1 - La gauche a-t-elle abandonné les classes populaires ?



		2 - La gauche a-t-elle bradé les services publics ?



		3 - La gauche fabrique-t-elle de la dette ?



		4 - La gauche a-t-elle trahi ?



		5 - La gauche a-t-elle délaissé la laïcité ?



		6 - La gauche est-elle laxiste ?



		7 - La gauche est-elle mal à l'aise avec le sujet de l'immigration ?



		8 - Radicaux, ennuyeux et utiles : la recette à gauche pour une meilleure justice écologique ?



		9 - La gauche est-elle toujours démocratique ?



		10 - Les gauches sont-elles irréconciliables ?



		Conclusion



		Remerciements



		Table des matières





Pagination de l'édition papier



		1



		2



		7



		8



		9



		10



		11



		12



		13



		14



		15



		16



		17



		18



		19



		20



		21



		22



		23



		24



		25



		26



		27



		28



		29



		30



		31



		32



		33



		34



		35



		36



		37



		38



		39



		40



		41



		42



		43



		44



		45



		46



		47



		48



		49



		50



		51



		52



		53



		54



		55



		56



		57



		58



		59



		60



		61



		62



		63



		64



		65



		66



		67



		68



		69



		70



		71



		72



		73



		74



		75



		76



		77



		78



		79



		80



		81



		82



		83



		84



		85



		86



		87



		88



		89



		90



		91



		92



		93



		94



		95



		96



		97



		98



		99



		100



		101



		102



		103



		104



		105



		106



		107



		108



		109



		110



		111



		112



		113



		114



		115



		116



		117



		118



		119



		120



		121



		122



		123



		124



		125



		126



Guide

		Couverture

		Tout le monde est de gauche !

		Début du contenu

		Table des matières





OEBPS/cover/cover.jpg
TOUT LE MONDE EST

DE GAUCHE !

(les 10 préjugés qui
vous empéchent de I'assumer)






OEBPS/cover/pagetitre.jpg
Lamia El Aaraje

Tout le monde
est de gauche !

Les 10 préjugés qui vous
empéchent de ’assumer

4444444444





